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Découvre Chrétien de Troyes et la France au Moyen Âge
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 Connais-tu Chrétien de Troyes, l’auteur d’Yvain ou le Chevalier au lion ?

[image: ]
[image: ]Chrétien de Troyes  est un auteur de romans courtois et de chevalerie s’inspirant de la légende du roi Arthur et des chevaliers de la Table ronde.

[image: ]Chrétien de Troyes vivait à la cour de Marie de Champagne, protectrice des arts et poétesse elle-même. Il n’existe aucun portrait de lui.

[image: ]Ses sources et inspirations :
• la « matière de Bretagne » (contes et légendes des actuelles Grande-Bretagne et Bretagne) ;
• les chansons de geste et leur dimension chrétienne.

 [image: ]Les œuvres de la même époque :
• La Chanson de Roland (dont l’auteur nous est inconnu) ;
• Tristan et Iseult dont on attribue la paternité à Béroul, avec Thomas.

 		

	
	
	
Yvain ou le Chevalier au lion
Chrétien de Troyes
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La Fontaine magique

	
	
	
Le récit de Calogrenant
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Lignes 1 à 61

 
Arthur, le noble roi de Bretagne1, dont la vie excellente nous enseigne à être preux2 et courtois, tenait un jour sa cour plénière3. C’était à Carduel en Galles, pendant cette fête coûteuse qu’on appelle la Pentecôte. Après le repas, les chevaliers s’assemblèrent dans les salles où les avaient appelés les dames et les demoiselles. Les uns racontaient des nouvelles, les autres parlaient de l’Amour, des angoisses et des douleurs qu’il cause, comme aussi des grands biens qu’en reçoivent souvent ses fidèles.

Ce jour-là, beaucoup s’étonnèrent de ce que le roi se leva d’entre eux et se retira. Plusieurs en furent très fâchés, et en murmurèrent longuement pour cette raison que jamais on n’avait vu le roi, à une si grande fête, s’en aller dormir et reposer dans sa chambre. C’est ce qui advint4 ce jour-là : la reine le retint, et il demeura tant auprès d’elle qu’il oublia la cour et s’endormit.

Dodinel et Sagremor, Keu et messire Gauvain, et avec eux messire Yvain, et un bon chevalier nommé Calogrenant étaient dehors à la porte de la chambre, et là, Calogrenant se mit à leur conter une histoire qui lui était arrivée, non pas à son honneur mais à sa honte.

 La reine prêtait l’oreille, et désireuse d’ouïr5 le récit, elle quitta le roi, et vint tout doucement au milieu d’eux. Nul ne l’avait vue, et tous demeurèrent assis, à l’exception de Calogrenant qui se leva devant elle.

Keu, esprit pointu et persifleur6, et connu pour sa malveillance, lui dit d’un ton plein d’aigreur :

– Par Dieu, Calogrenant, je vous sais vigoureux et alerte, et il m’est très agréable que vous soyez le plus courtois de nous tous. Et je vois bien que vous le pensez, tant vous avez l’esprit éventé7. Il est juste que madame croie que vous êtes plus poli et mieux élevé que nous. Sans doute, nous avons négligé de nous lever par paresse, ou parce que nous ne daignâmes ?… Ma foi, non, sire, nous n’avons pas vu madame, voilà tout.

– Keu, fit la reine, je voudrais que vous fussiez au diable, si vous ne pouvez pas vous vider du venin dont vous êtes plein.

– Dame, repartit8 Keu, si nous ne gagnons à votre compagnie, gardez9 que nous n’y perdions pas. Je ne crois pas avoir dit une chose qui puisse m’être reprochée. Il n’y a pas lieu10 et il ne serait pas courtois de se quereller à propos de sornettes﻿﻿11. Faites-nous plutôt écouter ce qu’il avait commencé.

Calogrenant répliqua :

– Sire, je n’ai pas souci de la dispute ; je la prise fort peu﻿﻿12. Si vous m’avez offensé, le dommage ne sera pas grand. Messire Keu, vous avez dit souvent des choses blessantes à des gens de plus grand mérite que moi : c’est assez votre habitude. Toujours le fumier sentira, et l’on verra toujours les taons piquer, les bourdons bourdonner et les fâcheux incommoder et nuire. Pour moi, je ne raconterai plus rien aujourd’hui, si madame me le permet,  et je la prie de ne pas insister, et de m’accorder la faveur de ne pas me commander une chose qui me déplaise.

– Dame, fit Keu, tous ceux qui sont ici vous en sauront bon gré﻿﻿13, car ils écouteront volontiers le récit de Calogrenant. De grâce, n’en faites rien pour moi, mais par la foi que nous devons au roi, votre seigneur et le mien, commandez-lui de parler, vous ferez bien.

– Calogrenant, dit la reine, ne vous occupez pas de la provocation du sénéchal﻿﻿14. Il est coutumier de﻿﻿15 dire du mal, et l’on ne peut le corriger. Je vous prie de n’en garder au cœur aucun ressentiment﻿﻿16, et ne laissez point pour cela﻿﻿17 de nous dire une chose plaisante à entendre, si vous voulez conserver mon amitié. Mais reprenez dès le commencement.

– Dame, ce que vous me commandez de faire m’est très pénible, certes. Je m’eusse laissé arracher un œil, si je ne craignais de vous mécontenter, plutôt que de raconter quoi que ce fût aujourd’hui. Mais je ferai ce qui vous convient, bien qu’il m’en coûte un peu. Écoutez donc !

Il advint il y a près de sept ans, que j’allais solitaire et cherchant aventure, armé comme un chevalier doit l’être. Je trouvai dans une forêt épaisse, un mauvais chemin, plein de ronces et d’épines où je m’engageai non sans peine. Je chevauchai﻿﻿18 ainsi, tout le jour entier ou à peu près, tant que je sortis de la forêt qui se nomme Brocéliande, et lors j’entrai dans une lande﻿﻿19. À une demi-lieue galloise environ, j’aperçus une bretèche﻿﻿20. Je m’y dirigeai au trot. Je vis l’enceinte et le fossé qui en faisait le tour et qui était large et profond. Sur le pont se tenait le possesseur  de la forteresse, qui portait un autour﻿﻿21 sur le poing. Je ne l’avais pas encore salué, quand il vient me prendre à l’étrier et me pria de descendre. Je descendis, je n’avais pas autre chose à faire, car j’avais besoin d’un hôtel. Il me répéta plusieurs fois tout d’un trait qu’il bénissait le hasard qui m’avait conduit à sa demeure. Alors nous passâmes la porte et entrâmes dans la cour au milieu de laquelle pendait un disque de cuivre. Le vavasseur﻿﻿22 (à qui Dieu rende joie et honneur pour l’hospitalité qu’il me donna cette nuit) prit un marteau qui était pendu à un poteau et en frappa le disque. À ce signal, les gens enfermés dans le château descendirent dans la cour. Plusieurs prirent mon cheval que tenait le bon vavasseur. Cependant accourait à moi une pucelle﻿﻿23 belle et avenante.

Je la regardai avec attention : elle était grande, droite et élancée. Elle me désarma fort adroitement, puis elle m’affubla﻿﻿24 d’un court manteau d’écarlate couleur de paon et fourré de vair﻿﻿25. Tous s’étaient retirés, de sorte que nous restâmes seuls, ce qui me plut fort. Elle me fit asseoir dans un très joli préau clos de murs bas à la ronde. Je la trouvai si bien élevée et si bien parlante et instruite, et si charmante d’aspect et de manières que sa compagnie me fut délicieuse et je n’aurais voulu la quitter pour rien au monde. Mais le vavasseur vint nous déranger et nous chercher, quand ce fut l’heure du souper. J’obéis donc. Je ne vous dirai rien du repas qui fut excellent, puisque la pucelle était assise en face de moi.

Après souper, le vavasseur me dit qu’il ne savait depuis combien de temps il hébergeait des chevaliers errants qui allaient chercher aventure, mais il en avait tant reçu chez lui ! Il me pria  aussi de repasser à mon retour si je pouvais. Je lui en donnai l’assurance, car c’eût été malhonnête de l’éconduire﻿﻿26. C’était le moins que je puisse faire.

Je fus très bien logé la nuit. Mon cheval fut sellé dès la pointe du jour, suivant ma recommandation. Enfin je dis adieu à mon bon hôte et à sa chère fille et pris congé d’eux.

À peine m’étais-je éloigné du château que je rencontrai, dispersés dans un essart﻿﻿27, des taureaux sauvages qui combattaient entre eux de façon si farouche, et faisaient un bruit si terrible que, pour vous dire la vérité, je reculai de peur.

Je vis alors, assis sur une souche, une grande massue à la main, un vilain﻿﻿28 ressemblant à un maure, lequel était si fort et si hideux qu’on ne pourrait le dire. Je m’approchai de cet être horrible : je vis qu’il avait la tête plus grosse que celle d’un roncin﻿﻿29, cheveux touffus, front pelé large de plus de deux empans﻿﻿30, oreilles moussues et grandes comme celles d’un éléphant, avec cela sourcils énormes, visage plat, des yeux de chouette, un nez de chat, la bouche fendue en gueule de loup, dents de sanglier aiguës et rousses, barbe noire et grenons﻿﻿31 tortillés ; le menton joignait la poitrine, et l’échine﻿﻿32 était longue, bossue et tortueuse. Il était appuyé sur sa massue et vêtu d’un accoutrement étrange qui n’était ni de toile ni de laine, mais de deux cuirs de bœufs attachés à son cou.

Aussitôt qu’il me vit, le vilain se dressa sur ses pieds. Je ne savais ce qu’il me voulait, et je me mis en état de me défendre tant que je vis qu’il restait tout coi﻿﻿33, sans bouger. Il remonta sur son tronc et me regarda sans dire mot, comme une bête : je  pensai qu’il n’avait pas de raison et ne savait parler. Toutefois je m’enhardis à lui adresser la parole.

– Va, lui dis-je, dis-moi si tu es bonne créature ou non. Et il me dit :

– Je suis un homme.

– Quel homme es-tu ?

– Tel que tu vois ; je n’ai jamais été autre.

– Que fais-tu ici ?

– Je garde ces bêtes dans ce bois.

– Tu les gardes ? Par saint Pierre, elles ne connaissent pas l’homme ; je ne crois pas qu’en plaine ou au bois, l’on puisse garder une bête sauvage à moins qu’elle ne soit attachée ou enfermée.

– Je garde pourtant celles-ci et les gouverne de telle manière qu’elles ne sortiront jamais de ce pourpris﻿﻿34.

– Comment fais-tu ? Dis-moi le vrai.

– Il n’en est aucune qui ose bouger, dès qu’elles me voient venir. Quand je puis en tenir une, je l’empoigne si fortement par les cornes que les autres sont saisies de peur et s’assemblent autour de moi, comme pour demander merci﻿﻿35. Nul autre que moi ne pourrait se risquer au milieu d’elles sans être tué aussitôt. Je suis le seigneur de mes bêtes. Mais toi, veux-tu dire qui tu es et ce que tu cherches ?

– Je suis, tu le vois, un chevalier en quête de ce qu’il ne peut trouver.

– Et que voudrais-tu trouver ?

– Des aventures pour essayer mon audace et ma vaillance﻿﻿36. Dis-moi, je te prie, en connais-tu quelqu’une que je puisse tenter ?

–  Tu te fourvoies﻿﻿37 ; je ne sais rien ici en fait d’aventures, et jamais je n’en ai ouï﻿﻿38 parler. Mais si tu voulais aller jusqu’à une fontaine que je t’enseignerai﻿﻿39, et que tu lui rendisses son droit﻿﻿40, tu n’en reviendrais pas sans peine. Tu trouveras tout près d’ici un sentier qui t’y conduira. Va droit devant toi, si tu ne veux pas perdre ton temps : tu pourrais sortir de ton chemin, car il y en a beaucoup d’autres. Tu verras cette fontaine qui bouillonne et qui est plus froide que marbre. Le plus bel arbre de la nature la couvre de son ombre ; il est vert en toute saison, et il y pend un bassin de fer par une longue chaîne qui tombe jusque dans la fontaine. Auprès tu trouveras un perron﻿﻿41, comme jamais je n’en vis et ne saurai te dire et de l’autre côté une chapelle petite mais très belle. Si tu prends de l’eau dans le bassin et que tu la répandes﻿﻿42 sur le perron, il s’élèvera une si épouvantable tempête que nul animal ne demeurera dans le bois, chevreuil, daim, cerf ni porc ; les oiseaux même fuiront à tire-d’aile﻿﻿43, car tu verras foudroyer, venter, tonner et pleuvoir et les arbres fendus tomber sous les éclairs, et si tu peux échapper sans encombre, tu auras une chance que jamais chevalier n’a eue.

Je quittai là-dessus le vilain qui m’avait montré ma voie. L’heure de tierce﻿﻿44 était passée, et il pouvait être près de midi, quand je vis l’arbre et la chapelle. Je puis dire de l’arbre que c’était le plus beau pin qui jamais vint sur la terre : si fort qu’il plût, il ne laissa passer une seule goutte de la pluie qui coulait toute par-dessus. Je vis pendu à l’arbre le bassin qui était non de fer, mais de l’or le plus fin. Quant à la fontaine, vous pouvez croire qu’elle bouillonnait comme eau chaude. Le perron était d’émeraude, avec quatre rubis plus flamboyants que le soleil  au matin quand il paraît à l’orient, et il était percé comme une boute﻿﻿45. Sur ma conscience, je ne vous mentirai en rien. Je fus curieux de voir la merveille de la tempête, ce fut folie de ma part, et je m’en fus désisté﻿﻿46 volontiers, si j’avais pu, aussitôt que j’eus arrosé le perron de l’eau du bassin. J’en versai trop, je le crains, car je vis le ciel tellement démonté que plus de quatorze éclairs à la fois frappaient mes yeux, et que les nues﻿﻿47 jetaient pêle-mêle de la neige, de la pluie et de la grêle. Le temps était si gros et si affreux que cent fois je pensai être tué par les foudres qui tombaient autour de moi et par les arbres fracassés. Sachez que mon angoisse fut grande, jusqu’à la fin de l’orage. Heureusement il ne dura guère, et il plut à Dieu de calmer les vents et d’apaiser la tempête. Je fus transporté de bonheur, lorsque je vis le ciel se rasséréner﻿﻿48 ; une telle joie fait vite oublier les plus grands tourments.

Je vis alors sur le pin des oiseaux assemblés en tel nombre, si vous voulez m’en croire, qu’il n’y avait branche ou feuille qui n’en parussent toutes couvertes, et l’arbre en était plus beau, et tous les oiseaux chantaient, mais chacun un chant différent et s’accordant ensemble en une merveilleuse harmonie. Je me réjouis de leur joie, j’écoutai jusqu’au bout leur office﻿﻿49 ; je n’avais jamais ouï auparavant de si belle musique ; je ne pense pas que nul homme puisse en entendre une semblable à celle-ci qui me fut si suave et plaisante que je croyais rêver. Quand le chant cessa, j’entendis un galop qui s’approchait, et il me sembla au bruit que c’étaient des chevaliers au nombre d’au moins dix. Mais il n’y en avait qu’un seul qui menait tout ce fracas﻿﻿50.

Quand je le vis venir, je resanglai mon cheval et ne fus pas lent à monter.

Le chevalier accourut, menaçant et plus rapide qu’un aileron﻿﻿51.

 D’aussi loin qu’il le put, il commença à crier :

– Vassal﻿﻿52, vous m’avez outragé﻿﻿53, sans provocation. Vous auriez dû me défier﻿﻿54 ou au moins réclamer votre droit avant de partir en guerre contre moi, s’il y a quelque différend﻿﻿55 entre nous. Mais si je puis, sire Vassal, je ferai retomber sur vous le dommage qui est patent﻿﻿56. La preuve en est dans mon bois qui est ravagé. Celui qui est lésé﻿﻿57 doit se plaindre, et je me plains avec raison, vu que vous m’avez chassé de ma maison par la foudre et par la pluie. Vous m’avez molesté﻿﻿58, et maudit soit qui l’approuvera ! Vous avez fait dans mon bois et dans mon château une dévastation contre quoi nul mur ne résiste, et tout secours d’armes et de gens est inutile. Par une telle tempête, il n’est pas de forteresse de pierre ou de bois où l’on soit en sûreté. Mais sachez bien que vous n’aurez de moi, désormais, trêve ni paix.

Là-dessus nous en vînmes aux mains﻿﻿59. Chacun embrassa son écu﻿﻿60 et s’en couvrit le corps. Le chevalier avait un bon cheval bien plus fort que le mien, une lance d’une longueur et d’un poids énormes, et il était certainement plus grand que moi de la tête. Ce fut le comble de la malchance, je vous dis la vérité pour couvrir ma honte, je ramassai toute ma force et lui donnai le plus grand coup que je pus ; je l’atteignis à la boucle de l’écu ; ma lance vola en pièces, et la sienne resta entière. Il me frappa si rudement qu’il me mit à terre tout plat, puis sans me regarder, il prit mon cheval et s’en fut, me laissant honteux et mat﻿﻿61. Je m’assis pensif près de la fontaine et me reposai un peu. Je n’osai suivre le chevalier, c’eût été folie, et je ne sais ce qu’il devint.

 À la fin, je délibérai﻿﻿62 de tenir la promesse que j’avais faite à mon hôte, et de revenir par chez lui. Ce que je fis. Ayant jeté mon armure pour être plus agile, je m’en retournai tout confus.

J’arrivai le soir et trouvai le vavasseur tel que je l’avais laissé, aussi plein de bonne humeur et de courtoisie que la veille. Il ne me parut pas que sa fille ou lui me vissent avec moins de plaisir et me fissent moins d’honneur. Ils me dirent qu’ils n’avaient jamais appris que nul eût pu s’échapper du lieu d’où je venais et n’y eût pas été tué ou retenu prisonnier.

Ainsi j’allais, ainsi je revins, non sans me tenir pour fou d’avoir commis une telle imprudence. Telle est mon histoire que j’ai eu la sottise de vous conter, ce que je n’avais jamais voulu jusqu’ici.


 1. Bretagne : ici, ce mot désigne la Grande-Bretagne (l’Irlande, le pays de Galles, la Cornouailles) et la Petite Bretagne (la Bretagne française actuelle).

 
 2. preux : courageux.

 
 3. sa cour plénière : toute sa cour.

 
 4. ce qui advint : ce qui arriva.

 
 5. ouïr : entendre.

 
 6. persifleur : moqueur.

 
 7. vous avez l’esprit éventé : vous manquez de bon sens.

 
 8. repartit : répondit.

 
 9. gardez : prenez garde.

 
 10. il n’y a pas lieu : il n’y a pas de raison.

 
 11. sornettes : sottises.

 
 12. je la prise fort peu : je l’apprécie peu.

 
 13. vous en sauront bon gré : vous en remercieront.

 
 14. sénéchal : officier royal ; c’est le titre de Keu.

 
 15. il est coutumier de : il a l’habitude de.

 
 16. ressentiment : rancune.

 
 17. ne laissez point pour cela : que cela ne vous empêche pas.

 
 18. chevauchai : allai à cheval.

 
 19. lande : étendue de terre où ne poussent que certaines plantes sauvages.

 
 20. bretèche : ici, château.

 
 21. autour : oiseau rapace utilisé pour la chasse.

 
 22. vavasseur : vassal qui occupait le rang le plus bas dans la noblesse féodale.

 
 23. pucelle : jeune fille.

 
 24. m’affubla : m’habilla.

 
 25. vair : fourrure.

 
 26. éconduire : refuser.

 
 27. essart : terrain débroussaillé par le feu.

 
 28. vilain : paysan.

 
 29. roncin : cheval.

 
 30. empan : ancienne mesure de longueur (environ 20 cm).

 
 31. grenons : moustaches.

 
 32. échine : colonne vertébrale.

 
 33. restait tout coi : restait silencieux.

 
 34. pourpris : endroit.

 
 35. merci : pitié.

 
 36. vaillance : courage.

 
 37. tu te fourvoies : tu te trompes.

 
 38. ouï : entendu.

 
 39. que je t’enseignerai : que je vais t’indiquer.

 
 40. et que tu lui rendisses son droit : et en respecter la tradition.

 
 41. perron : palier auquel on accède par plusieurs marches.

 
 42. que tu la répandes : que tu arroses.

 
 43. à tire-d’aile : très vite.

 
 44. tierce : prière de neuf heures du matin.

 
 45. boute : tonneau.

 
 46. je m’en fus désisté : je me serais retiré.

 
 47. nues : nuages.

 
 48. se rasséréner : s’éclaircir.

 
 49. office : ici, cérémonie, fête.

 
 50. fracas : bruit.

 
 51. aileron : grand aigle.

 
 52. vassal : homme lié par un serment de fidélité à un seigneur qui lui donnait une terre ou un domaine.

 
 53. outragé : insulté.

 
 54. défier : provoquer au combat.

 
 55. différend : querelle.

 
 56. patent : évident.

 
 57. lésé : qui a subi un tort.

 
 58. molesté : maltraité.

 
 59. nous en vînmes aux mains : nous commençâmes à nous battre.

 
 60. chacun embrassa son écu : chacun saisit son bouclier.

 
 61. mat : vaincu.

 
 62. délibérai : décidai.

 


	
	
	
La mort d’Esclados le Roux


Le roi Arthur décide de se rendre en forêt de Brocéliande avec sa suite pour affronter et vaincre le chevalier de la fontaine. Mais Yvain rêve d’accomplir cet exploit seul car le sénéchal Keu l’a vexé par ses moqueries lorsqu’il avait promis de venger Calogrenant, son cousin germain. Il part avant le roi et suit le même chemin que Calogrenant. Comme lui, il est hébergé par le vavasseur, croise le gardien des taureaux sauvages et renverse l’eau de la fontaine merveilleuse sur le perron, ce qui déclenche une affreuse tempête. Rendu furieux par les dégâts provoqués sur ses terres, Esclados le Roux, le châtelain de l’endroit, attaque Yvain. Un terrible combat s’engage pendant lequel le jeune chevalier blesse grièvement Esclados.



Le chevalier éprouva une si grande douleur que peu s’en fallut que le cœur ne lui manquât. Il sentit qu’il était blessé à mort et que toute défense était inutile, et il prit la fuite au galop vers sa ville.

Le pont était abaissé et la porte grande ouverte. Messire Yvain éperonna﻿﻿1 de toute sa force et le poursuivit. Comme le gerfaut﻿﻿2 randonne﻿﻿3 la grue, prend son vol de loin, peu à peu l’approche, croit la tenir, mais n’y touche, ainsi fait messire Yvain qui chasse le fugitif et le serre de si près qu’il l’entend gémir et que peu s’en faut qu’il ne l’embrasse﻿﻿4, et toutefois il ne parvient pas à l’atteindre. Le chevalier blessé s’enfuit de toute la vitesse dont il est capable. L’autre s’évertue à le chasser, car il croirait avoir perdu sa peine, s’il ne le prenait mort ou vif, quand il pense aux insolents propos de monseigneur Keu. Il n’est pas quitte de la  promesse qu’il a faite à son cousin Calogrenant et on ne le croira que s’il donne la preuve de son exploit.
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Lignes 17 à 73

 
Le chevalier l’entraîna jusqu’à la porte de la ville, et tous deux y entrèrent. Ils ne trouvèrent homme ni femme dans les rues par où ils passèrent, et ils furent bientôt devant les murs du palais.

La porte en était large et haute, mais l’entrée était si étroite que deux hommes ou deux chevaux ne pouvaient sans encombre y passer de front, ou s’y rencontrer au milieu, car elle était faite comme le piège qui guette le rat, quand il vient au larcin : un couteau﻿﻿5 y est suspendu qui se déclique et prend﻿﻿6, car il tombe au moindre mouvement de la clé﻿﻿7. Ainsi sur le seuil étaient deux trébuchets﻿﻿8 qui soutenaient une porte à coulisses﻿﻿9, toute en fer bien émoulu﻿﻿10. Si un homme ou un animal quelconque montait sur cet engin, la porte descendait, tranchant ou attrapant celui qui s’y était aventuré. Juste au milieu des deux trébuchets, le passage était aussi étroit qu’un sentier battu. Le chevalier s’y était engagé avec prudence ; et messire Yvain follement s’y jeta, bride abattue﻿﻿11 : il atteignit son adversaire presque à l’arçon﻿﻿12 de derrière ; il se pencha heureusement en avant, sans quoi il eût été pourfendu﻿﻿13. Le cheval marcha sur le bois qui soutenait la porte. Aussitôt comme diable d’enfer, l’huis s’abattit contreval﻿﻿14, tranchant le destrier﻿﻿15 par le milieu, avec le derrière de la selle et les deux éperons au ras des talons de monseigneur Yvain. Il l’avait échappé belle. Il tomba à la renverse, saisi d’une grande frayeur ; et de cette façon le chevalier blessé à mort lui échappa.

 Il y avait une seconde porte semblable à celle de devant, et qui tomba, quand le chevalier l’eut franchie.

Messire Yvain se trouva enfermé dans une salle toute cièlée﻿﻿16 à clous dorés et dont les murs étaient ornés de riches peintures. Il fut stupéfait, mais ce qui le tourmentait le plus, c’était de ne pas savoir où le chevalier s’était réfugié.

Tandis qu’il était plongé dans ces réflexions, il entendit ouvrir une petite porte d’une chambrette qui se trouvait à côté ; et il en sortit une demoiselle très belle et avenante ; après quoi l’huis se referma. Quand elle vit monseigneur Yvain, elle fut tout d’abord interdite﻿﻿17.

– Chevalier, fit-elle, je crains que vous ne soyez le malvenu. Si vous êtes vu céans﻿﻿18, vous y serez mis en pièces, car messire est blessé à mort, et je sais que c’est vous qui l’avez tué. Madame en fait un tel deuil, et ses gens crient si fort que pour un peu ils se tueraient de désespoir. Ils vous savent ici, mais ne songent guère à vous en ce moment, tant leur douleur est grande. Mais ils pourront vous tuer ou vous prendre, quand ils le voudront.

– S’il plaît à Dieu, répondit messire Yvain, ils ne me tueront pas, et je ne serai pas leur prisonnier.

– Non, fit-elle, et je vous y aiderai de tout mon pouvoir je vois que vous êtes prud’homme﻿﻿19, car vous ne connaissez pas la peur. Je veux vous rendre service comme vous me fîtes naguère﻿﻿20. Une fois, madame m’envoya en message à la cour du roi. Peut-être ne me suis-je pas tenue comme une pucelle le doit, mais il n’y eut pas un chevalier qui daigna m’adresser la parole à l’exception de vous seul. Je vous rendrai l’honneur que vous me fîtes ce jour-là. Je sais quel est votre nom, car je vous ai bien reconnu. Vous êtes le fils du roi Urien, et vous vous nommez messire Yvain. Or soyez sûr et certain que jamais, si vous voulez me croire, vous  ne serez malmené ; vous n’avez qu’à prendre cet anneau que vous me rendrez, s’il vous plaît, quand je vous aurai délivré. Il a cette vertu﻿﻿21, lorsque la pierre est tournée au-dedans, de rendre invisible celui qui le porte, ainsi que l’aubier﻿﻿22 revêtu de son écorce.

Messire Yvain était très heureux du tour que prenait son aventure. Il accepta l’anneau, et ils allèrent s’asseoir sur un lit recouvert d’une couette magnifique. La pucelle lui dit ensuite que s’il voulait, elle lui apporterait à manger. Messire Yvain accepta volontiers. Elle sortit et revint promptement, apportant un chapon﻿﻿23 rôti et un gâteau avec une nappe et un plein pot de vin excellent. Messire Yvain, qui avait faim et soif, but et mangea à souhait.

Cependant les chevaliers se mettaient en devoir de le chercher, car ils voulaient venger leur seigneur qui était déjà mis en bière﻿﻿24.

– Ami, dit la pucelle, écoutez ! Ils vous cherchent. Il y a grand tapage dans la maison, mais quoi qu’il arrive, ne bougez pas, car ils ne vous trouveront pas, si vous demeurez sur ce lit. Vous allez voir cette salle envahie par des gens furieux qui pensent vous y trouver. Je crois qu’ils apporteront par ici le corps pour le mettre en terre. Ils fouilleront sous les bancs et sous les lits ; il serait divertissant, pour quelqu’un qui n’aurait aucun sujet de craindre, de voir ces gens aveuglés, car ils seront si déconfits﻿﻿25 et si moqués qu’ils enrageront de colère. Je n’ai plus rien à vous dire, et je ne veux pas demeurer davantage. Mais puissé-je remercier Dieu qui m’a donné l’occasion de vous être utile.

Là-dessus, elle s’en retourna.

Aussitôt que les gens furent assemblés, ils vinrent en foule aux portes des deux côtés, brandissant des bâtons et des épées ; ils virent sur le seuil la moitié du cheval tranché. Ils croyaient  s’emparer, une fois entrés, de celui qu’ils cherchaient pour l’occire﻿﻿26. Ils firent enlever les portes qui avaient causé la mort de beaucoup. Il n’y eut cette fois ni trébuchet ni piège tendu ; ils pénétrèrent tous de front, et ils trouvèrent de l’autre côté l’autre moitié du cheval mort. Mais ils n’aperçurent, pas plus les uns que les autres, monseigneur Yvain qu’ils eussent massacré volontiers.

Celui-ci les voyait enrager, et rouler des yeux égarés, comme s’ils fussent hors de sens. Ils disaient :

– Qu’est-ce que cela signifie ? Il n’y a pas d’huis﻿﻿27 ni de fenêtre d’où l’on puisse s’évader, à moins que d’être un oiseau, un écureuil ou une belette ou telle autre bête aussi petite ou plus encore, car les fenêtres sont ferrées, et les portes ont été fermées dès que messire eut déguerpi. Le meurtrier est ici, mort ou vif, car il n’est pas demeuré dehors. Il y a céans plus de moitié de la selle, et nous ne trouvons que les éperons tranchés qui lui tombèrent des pieds. Mais trêve de bavardage ! Cherchons dans tous les coins, car il est certainement ici ; ou nous sommes tous enchantés, ou c’est que le Maufé﻿﻿28 nous l’a ravi﻿﻿29 !

Et tous, échauffés de colère, le cherchaient dans la salle, frappant sur les parois, sur les lits et sur les bancs, sauf sur la couette où il gisait. Ils fouillèrent et fourgonnèrent﻿﻿30 partout, comme des aveugles qui cherchent à tâtons.

Tandis qu’ils allaient battant les lits et les escabeaux, parut une des plus belles dames qu’ait jamais vue créature terrienne. Elle était si folle de douleur que pour un peu elle se fût tuée ; elle poussait de grands cris, puis n’en pouvant plus, elle tombait pâmée﻿﻿31 ; et quand elle s’était relevée, elle recommençait à déchirer ses vêtements et à tirer ses cheveux. Rien ne pouvait la consoler, car elle voyait devant elle son seigneur qu’on  emportait en bière. L’eau bénite, la croix et les cierges allaient devant avec les dames d’un couvent, puis venaient les textes et les encensoirs﻿﻿32, et les clercs﻿﻿33 qui donnent l’absoute﻿﻿34 à l’âme infortunée.

Messire Yvain vit le deuil, entendit les pleurs qu’on ne saurait décrire ; et la procession passa dans la salle : tout à coup la foule se pressa autour de la bière, car le sang vermeil s’était mis à sortir de la plaie du mort, et c’était la preuve certaine que le meurtrier était là. Lors ils recommencèrent à chercher et à fouiller, tant qu’ils tréssuaient﻿﻿35 tous de l’affolement et du vacarme qu’ils menaient devant le sang qui dégouttait de la bière.

Messire Yvain fut frappé et poussé dans l’endroit où il gisait mais il ne bougea pour autant ; et les gens enrageaient de plus en plus, s’émerveillant devant ces plaies qui se rouvraient et saignaient. Ils ne savaient à quoi s’en prendre, et chacun disait :

– Celui qui l’a tué est parmi nous, et nous ne le voyons pas : c’est merveille et diablerie !

L’étrangeté de ce spectacle redoublait la douleur de la dame qui s’écriait :

– Ha ! Dieu ! ne trouvera-t-on donc point l’homicide, le traître qui m’a tué mon bon mari, le meilleur des meilleurs, devrais-je dire ? Vrai Dieu, ce sera ta faute, si tu le laisses ainsi échapper ; je ne saurais blâmer autre que toi qui le dérobes à ma vue. Jamais on ne vit tel abus, et telle injustice que celle que tu commets à mon égard, quand tu ne me laisses voir celui qui est si près de moi. Je peux dire non sans raison qu’un fantôme ou que l’ennemi s’est glissé parmi nous. J’en suis toute ensorcelée. Puisqu’il est couard﻿﻿36, il me redoute ; il est couard quand il me craint. Cela lui vient de grande couardise qu’il n’ose se montrer à moi ! Ah !  Fantôme, peureuse créature ! Pourquoi es-tu si lâche envers moi, quand tu fus si hardi envers mon seigneur ? Chose misérable, chose faillie, que ne t’ai-je en mon pouvoir ? Que ne puis-je te tenir ? Comment aurais-tu pu faire périr mon seigneur, sinon par trahison ? Jamais il n’eut été vaincu, s’il avait pu te voir, car il n’a pas son pareil au monde. Certes, si tu étais mortel, tu n’aurais pas osé attenter aux jours de ce chevalier sans pareil.

Ainsi la dame se révolte dans la douleur qui la brise, et se tourmente, et se met au supplice, et ses gens en ont grand deuil et compassion﻿﻿37.

Ils avaient tant fouillé et exploré qu’ils furent las﻿﻿38 des recherches, et les abandonnèrent découragés, ne pouvant mettre la main sur nul qui pût être soupçonné du meurtre.

Ils emportèrent le corps pour l’enfouir.

Tandis que les nonnians﻿﻿39 et les prêtres, le service fini, sortaient de l’église, et se rendaient à la sépulture﻿﻿40, la demoiselle que tout cela laissait indifférente, revint auprès de monseigneur Yvain.

– Beau sire, lui dit-elle, vous avez vu cette foule de gens armés se ruer sur vous. Dieu sait s’ils ont tempêté ! Ils ont fouillé tous les coins et cachettes plus menu﻿﻿41 que braque﻿﻿42 ne va quêtant la perdrix ou la caille. Vous avez eu peur sans doute.

– Plus que je ne pensais, ma foi. Mais si cela se pouvait, je verrai volontiers la procession et le corps par quelque pertuis﻿﻿43 ou fenêtre.

Mais ce n’était pas au corps ni au convoi qu’il portait intérêt ; il eût voulu qu’ils fussent tous brûlés lui en eût-il coûté mille marcs, mille marcs, que dis-je ? trois mille.

Il demandait à voir la procession pour regarder tout à son aise la dame du château.

 La demoiselle le mit à une petite fenêtre, heureuse de s’acquitter envers lui de ce qu’elle lui devait.

La procession passa. La veuve continuait sa plainte à haute voix.

– Beau sire, disait-elle, Dieu ait merci de votre âme, aussi vrai qu’à mon escient﻿﻿44, jamais preux assis sur selle ne vous valut, autant en vaillance qu’en courtoisie ! Largesse était votre amie, Courage votre compain﻿﻿45. Que votre âme soit en la compagnie des saints, beau doux sire !

Là-dessus, elle se frappe et déchire ses vêtements.

Messire Yvain se retient à grand-peine de courir l’en empêcher.

Mais la demoiselle le supplie et lui enjoint﻿﻿46 de n’en rien faire.

– Vous êtes très bien ici, dit-elle ; n’en bougez jusqu’à tant que sa douleur soit calmée, et laissez partir ces gens, ce qui ne tardera guère. Si vous vous conduisez selon mes conseils, il en résultera grand bien pour vous. Demeurez ici pour voir aller et venir les gens qui passent, mais gardez-vous de toute imprudence. Le sage couvre ses folles pensées et tâche, s’il peut, à exécuter les bons desseins﻿﻿47. Ne mettez pas votre tête en gage, car on n’en prendrait pas rançon, et soyez attentif à bien suivre mes avis. Restez en paix jusqu’à ce que je revienne. Je ne puis demeurer davantage, car si l’on ne me voyait mêlée aux autres, l’on me soupçonnerait, et je serais rudement gourmandée﻿﻿48.


 1. éperonna : piqua de l’éperon (pièce de métal fixée au talon, destinée à stimuler le cheval).

 
 2. gerfaut : sorte de faucon, oiseau rapace.

 
 3. randonne : s’élance sur.

 
 4. l’embrasse : le touche.

 
 5. couteau : ici, lame.

 
 6. se déclique et prend : se déclenche et tue.

 
 7. clé : ici, ressort.

 
 8. trébuchets : ressorts.

 
 9. porte à coulisses : herse.

 
 10. émoulu : aiguisé.

 
 11. bride abattue : à toute vitesse.

 
 12. arçon : armature de la selle.

 
 13. pourfendu : fendu de haut en bas.

 
 14. l’huis s’abattit contreval : la herse tomba d’un seul coup.

 
 15. destrier : cheval.

 
 16. cièlée : au plafond décoré.

 
 17. interdite : très étonnée.

 
 18. céans : en ces lieux, ici.

 
 19. prud’homme : homme de valeur.

 
 20. naguère : autrefois.

 
 21. vertu : pouvoir.

 
 22. l’aubier : la partie jeune de l’arbre, sous l’écorce.

 
 23. chapon : jeune coq.

 
 24. bière : cercueil.

 
 25. déconfits : déçus.

 
 26. occire : tuer.

 
 27. huis : porte.

 
 28. le Maufé : le Diable.

 
 29. ravi : enlevé.

 
 30. fourgonnèrent : tapèrent avec des bâtons.

 
 31. pâmée : évanouie.

 
 32. encensoirs : récipients dans lesquels on brûle l’encens dans les cérémonies religieuses.

 
 33. clercs : hommes d’église.

 
 34. donnent l’absoute : accordent le pardon des péchés.

 
 35. tréssuaient : transpiraient.

 
 36. couard : peureux.

 
 37. compassion : pitié.

 
 38. las : fatigués.

 
 39. nonnians : religieuses.

 
 40. sépulture : ici, enterrement.

 
 41. plus menu : avec plus d’attention.

 
 42. braque : chien de chasse.

 
 43. pertuis : ouverture.

 
 44. à mon escient : à ma connaissance.

 
 45. compain : compagnon.

 
 46. enjoint : ordonne.

 
 47. desseins : projets.

 
 48. je serais gourmandée : on me ferait des reproches.
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Lignes 1 à 58

 

Yvain tombe amoureux de Laudine, la veuve d’Esclados le Roux, mais, en proie à une très vive douleur, celle-ci ne songe qu’à venger la mort de son époux. Cependant, la demoiselle qui avait sauvé Yvain à son arrivée au château l’aide à nouveau. Elle persuade sa maîtresse que, puisqu’il a vaincu le maître des lieux réputé pour son courage, il est le seul chevalier capable de défendre sa fontaine et d’empêcher ainsi la destruction de son royaume. Pressée de trouver un défenseur avant l’attaque annoncée du roi Arthur, Laudine accepte de rencontrer Yvain en secret.



Messire Yvain eut grande appréhension à l’entrée de la chambre où l’on attendait impatiemment sa venue et où il craignait d’être mal accueilli. La dame, quand elle l’aperçut, ne dit pas un mot, ce qui augmenta sa frayeur. Il se crut trahi, et il demeura immobile à la porte.

La pucelle s’écria :

– Aux cinq cents diables qui mène dans la chambre d’une belle dame un chevalier qui n’ose approcher, et n’a ni langue ni esprit pour se faire connaître. Chevalier, çà venez ! N’ayez pas peur que ma dame vous morde, mais implorez d’elle la paix. Et je la prierai avec vous qu’elle vous pardonne la mort d’Esclados le Roux, son défunt mari.

Messire Yvain joignit les mains, s’agenouilla et parla en véritable ami :

– Dame, je ne crierai pas merci, mais je vous remercierai de tout ce que vous ferez de moi, car rien qui vienne de vous ne saurait me déplaire.

– Rien, sire ? Et si je vous faisais tuer ?

– Grand merci à vous, dame : vous n’entendrez jamais dire autre chose.

–  Je n’ai jamais vu cela : vous vous mettez du tout au tout et volontiers en mon pouvoir, et cela sans que je vous contraigne﻿﻿1.

– Dame, il n’est pas, sans mentir, une force comparable à celle qui me commande de faire votre entière volonté. Je ne redoute﻿﻿2 rien de ce qu’il vous plaira de m’ordonner. Et si je pouvais réparer﻿﻿3 le meurtre que j’ai commis malgré moi, je le réparerais sans contredire﻿﻿4.

– Malgré vous ? Dites-moi comment, et je vous tiens quitte﻿﻿5 de la réparation. Vous n’avez pas méfait﻿﻿6 quand vous tuâtes mon seigneur ?

– Pardon, madame : quand votre seigneur m’attaqua, eus-je tort de me défendre ? Un homme attaqué qui tue celui qui veut le prendre ou l’occire fait-il mal ?

– Non, si l’on considère bien la justice, et je pense qu’il serait coupable s’il avait tué. Mais je voudrais bien savoir d’où vous vient cette force qui vous commande de m’obéir sans réserve. Je vous passe tout tort et tout méfait. Mais seyez-vous, et me contez﻿﻿7 comment il se fait que vous vous êtes si bien apprivoisé﻿﻿8.

– Dame, la force qui me pousse vient de mon cœur qui dépend entièrement de vous. C’est mon cœur qui m’a mis en ce désir.

– Et qui le cœur, bel ami ?

– Vos yeux, madame.

– Et les yeux qui ?

– La grande beauté que je vis en vous.

– Et la beauté, qu’a-t-elle donc fait ?

– Elle a tant fait que je suis amoureux.

– Amoureux, et de qui ?

– De vous, chère dame.

–  De moi ?

– Certes.

– De quelle manière ?

– De telle manière qu’un amour plus grand n’est pas possible, que mon cœur ne peut se séparer de vous et aller ailleurs, que je ne puis penser à autre chose, que je vous aime plus que moi-même et qu’à votre gré, pour vous je veux mourir ou vivre.

– Et vous oseriez entreprendre de défendre ma fontaine ?

– Oui, madame, contre tout homme.

– Sachez donc que la paix est faite entre nous.

Ainsi l’accord fut promptement conclu.

La dame avait tenu auparavant un parlement﻿﻿9 avec ses barons.

– Nous irons dans cette salle, dit-elle, où sont mes gens qui m’ont conseillée et requise﻿﻿10 de prendre un mari, pour la nécessité qu’ils y voient. Je le ferai aussi par nécessité. Ici même, je vous accorde ma main, car je ne la dois pas refuser à un seigneur, bon chevalier et fils de roi.

Là-dessus ils entrèrent dans la salle qui était pleine de chevaliers et de sergents. Messire Yvain avait si noble prestance﻿﻿11 que tous le regardèrent avec admiration ; tous se levèrent devant lui et le saluèrent. Ils disaient :

– C’est sans doute celui que madame prendra. Malheur à qui s’y opposera, car il semble prud’homme à merveille. Certes l’impératrice de Rome serait bien mariée avec lui. Puisse-t-il avoir engagé sa foi à madame, et puisse-t-elle lui avoir promis de l’épouser aujourd’hui ou demain !

La dame alla s’asseoir sur un banc, au bout de la salle, et messire Yvain fit mine de vouloir se placer à ses pieds, mais elle le fit lever. Puis elle invita le sénéchal à dire les paroles qui devaient être entendues de tous.

 Lors le sénéchal obéit et parla à voix claire :

– Seigneurs, la guerre nous est déclarée. Le roi se prépare, avec toute la hâte possible, à envahir nos terres. Avant la fin de la quinzaine, elles seront dévastées, si nous n’avons un bon défenseur. Quand ma dame se maria, il y a sept ans, elle le fit par votre conseil. Notre seigneur est mort : il n’a plus qu’une toise﻿﻿12 de terre, celui qui tenait tout ce pays et le gouvernait si bien : c’est grand deuil qu’il ait peu vécu. La femme n’est pas faite pour porter l’écu et la lance, mais elle peut s’amender﻿﻿13 et se renforcer en prenant un bon seigneur ; jamais elle n’en eut plus grand besoin. Conseillez-lui tous de se remarier, plutôt que de laisser perdre la coutume qui existe en ce château, depuis plus de soixante ans.

Tous approuvèrent le sénéchal et vinrent aux pieds de la dame. Ils la pressèrent de mettre son dessein à exécution. Elle se fit prier et, comme malgré elle, octroya﻿﻿14 ce qu’elle eût fait contre leur avis.

– Seigneur, dit-elle, puisque tel est votre plaisir, je vous dirai que ce chevalier, que vous voyez assis à mon côté, m’a beaucoup priée et requise. Il veut se mettre à mon service, et je l’en remercie. Et vous, remerciez-le aussi. Certes, je ne le connaissais point avant ce jour, mais j’avais beaucoup ouï parler de lui. Il est haut homme﻿﻿15, sachez-le : c’est le fils du roi Urien. Outre qu’il est de haut parage﻿﻿16, il est si vaillant, et il a tant de sens et de courtoisie que l’on ne doit pas me déconseiller de l’épouser. Vous avez entendu parler, je crois, de monseigneur Yvain : c’est lui qui me demande ma main. Je n’osais espérer un parti si avantageux.

–  Si vous êtes raisonnable, dirent les chevaliers, vous n’attendrez pas à demain pour vous marier, car c’est folie que de retarder d’une heure le profit qu’on espère.

Ils la prièrent tant qu’elle octroya ce qu’elle aurait fait sans eux, car Amour le commandait. Mais la dame trouvait plus honorable de prendre mari, avec l’approbation﻿﻿17 de ses gens ; les prières, loin de lui être une gêne, l’excitaient et l’encourageaient à suivre son penchant : le cheval fringant﻿﻿18 redouble de vitesse quand on l’éperonne.

C’est ainsi que le jour même, dame Laudine de Landuc, fille du duc Laudunet, épousa monseigneur Yvain, fils du roi Urien.

Un chapelain prit leurs mains en présence de tous les barons. Les noces furent riches et magnifiques ; il y eut beaucoup de crosses﻿﻿19 et de mitres﻿﻿20, car la dame avait mandé﻿﻿21 ses évêques et ses abbés.

Maintenant messire Yvain était le maître et le seigneur, et le mort était oublié ; le meurtrier était le mari de la veuve, et ils couchaient ensemble, et les gens aimaient et prisaient davantage le vivant qu’ils n’avaient fait le défunt﻿﻿22. Ils le servirent de leur mieux à ses noces qui durèrent jusqu’à la veille du jour où le roi Arthur vint à la fontaine merveilleuse. Il s’y rendit avec toute sa ménie﻿﻿23, et nul compagnon ne fit défaut en cette chevauchée.

– Ah ! disait messire Keu, qu’est devenu messire Yvain, lui qui se vanta tant après boire qu’il irait venger son cousin ? Il s’est enfui, je le devine, car il n’osait plus se présenter à nos yeux. Il s’est vanté par orgueil. Il est bien hardi, celui qui ose se targuer﻿﻿24 d’un exploit dont autrui ne le loue, sans apporter de preuves. Il y a une grande différence entre le mauvais et le preux : le mauvais,  en face du danger, parle de lui abondamment, cherchant à abuser﻿﻿25 les gens qu’il tient pour des sots ; le preux, au contraire, est fâché d’entendre célébrer ses mérites. Néanmoins j’accorde au mauvais qu’il n’a point tort de se vanter, car il ne trouve personne qui mente à sa place. S’il ne se loue, qui le louera ?

– Grâce, messire Keu ! s’écria Gauvain. Si messire Yvain n’est pas ici, vous ne savez s’il n’a pas un empêchement.

Jamais il ne s’est abaissé à vous dire autant de méchancetés qu’il vous a fait de courtoisies.

– Sire, puisque cela vous ennuie, je me tais.

Le roi versa un plein bassin d’eau sur le perron, et la pluie se mit à tomber à torrents. Puis le ciel se rasséréna, et les oiseaux chantèrent sur le pin.

Il ne se passa guère de temps que messire Yvain n’entrât, tout armé, dans la forêt, et ne vint au grand galop sur son cheval fringant.

Messire Keu résolut de demander la bataille au roi, car quelle qu’en fût l’issue﻿﻿26, il voulait toujours commencer les combats et les joutes : faute de quoi﻿﻿27, il se mettait en colère.

– Keu, fit le roi, puisque vous désirez la bataille, elle ne vous sera pas refusée.

Keu remercie le roi, puis monta, messire Yvain l’avait bien reconnu, à son armure ; et il se promettait bien de le couvrir de honte.

Il prit son écu par les enarmes﻿﻿28, et Keu embrassa le sien.

Ils piquèrent, et allongeant leurs lances, ils les heurtèrent avec tant de force qu’ils les brisèrent tous deux sous le choc. Keu fait la tourne-boule par-dessus les arçons, et il tomba, le heaume﻿﻿29 en terre. La leçon suffisait à monseigneur Yvain qui descendit de cheval et prit le destrier de l’insolent.

 Sa déconvenue﻿﻿30 fit plaisir à plusieurs qui disaient :

– Ahi, ahi ! vous voilà gisant tout plat, vous qui méprisiez tout le monde, et cependant il est juste qu’on vous le pardonne cette fois, puisque cela ne vous est pas encore arrivé !

Entretant﻿﻿31, messire Yvain se présenta devant le roi, amenant le cheval par le frein﻿﻿32.

– Sire, dit-il, prenez ce cheval, car ce serait mal à moi de garder ce qui vous appartient.

– Mais qui êtes-vous ? fit le roi. Je ne vous reconnaîtrai jamais, si vous ne me dites votre nom, ou si je vous vois désarmé.

Lors messire Yvain se nomma, Keu en fut assommé, honteux et confus plus qu’on ne saurait dire. Le roi et les autres ne cachèrent pas leur joie, et ils acclamèrent Yvain, surtout messire Gauvain qui aimait le chevalier par-dessus tout.

Le roi le pria de raconter ses aventures. Il brûlait de les connaître.

Yvain raconta son histoire, dans ses moindres détails. Puis il pria le roi et tous les siens de lui faire l’honneur d’héberger chez lui.

Le roi répondit qu’il lui tiendrait volontiers compagnie, durant une semaine.

Ils montèrent aussitôt, et se dirigèrent vers Landuc par le plus court chemin. Messire Yvain envoya devant la route un écuyer qui portait un faucon gruyer﻿﻿33, pour qu’ils ne surprissent point la dame et que ses gens embellissent les maisons.

Quand madame Laudine apprit la venue du roi, elle en fut très heureuse ; ses gens ne furent pas moins contents. La dame leur commanda de monter et d’aller à sa rencontre.

 Ils obéirent avec empressement.

Ils saluèrent en grande pompe le roi de Bretagne d’abord, puis toute sa compagnie.

– Bienvenue, font-ils, à cette route formée de tels prud’hommes ! Béni soit celui qui les mène et qui nous donne de si bons hôtes !

Le bourg s’emplit d’une rumeur d’allégresse﻿﻿34. On para les murs de draps de soie, et des tapis furent étendus sur les pavés, et pour garantir les rues du soleil, on les couvrit de courtines﻿﻿35. Les cloches, les cors et les bousines﻿﻿36 retentirent à grand bruit dans la ville.

Devant le roi dansent les pucelles, sonnent des flûtes et les fréteaux﻿﻿37, les timbres﻿﻿38, les tablettes et les tambours. D’agiles bacheliers﻿﻿39 sautent et font des tours d’adresse. Tous rivalisent de gaîté pour recevoir le roi.

La dame de Landuc était sortie dehors, vêtue d’une robe impériale brodée d’hermine, un diadème au front, tout orné de rubis. Elle n’avait pas la mine maussade, mais gaie et souriante, et sur ma parole, elle était plus belle qu’une déesse. Autour d’elle se pressait la foule, et tous disaient, l’un après l’autre :

– Bienvenu soit le roi, et le seigneur des rois et des seigneurs du monde !

Le roi ne pouvait répondre à tous les saluts. Il vit venir à lui la dame pour lui tenir l’étrier﻿﻿40, mais il ne voulut point se prêter à cette courtoisie, et il se hâta de descendre, aussitôt qu’il la vit.

Elle le salua, lui disant :

– Bienvenu mille fois le roi mon seigneur et béni soit messire Gauvain son neveu !

–  Que votre noble personne ait le bonjour, belle dame, répondit le roi.

Ce disant, il l’embrasse, et elle fait de même et de son mieux.

Je ne dis rien de l’accueil qu’elle fit aux autres ; jamais gens ne furent aussi congratulés, aussi honorés et bien servis.

Je vous conterais amplement les réjouissances, si je ne craignais de perdre mon temps : je ferai seulement une brève mention de l’entrevue privée qu’il y eut entre la Lune et le Soleil. Savez-vous de qui je veux parler ?

Celui qui fut le maître incomparable des chevaliers et qui fut renommé par-dessus tous doit bien être appelé soleil. J’entends par là monseigneur Gauvain, car il fit resplendir la chevalerie ainsi que le soleil du matin, en dardant ses rayons, illumine tous les lieux où il se répand. Comme au soleil aussi, je donne à Gauvain une lune qui ne peut être que de sens et de courtoisie. Mais je ne le dis pas seulement pour son bon renom, mais parce qu’elle avait pour nom Lunette.

C’était la demoiselle de madame Laudine, avenante﻿﻿41 brunette, très aimable et très avisée﻿﻿42, comme on l’a vu. Elle se lia vite avec monseigneur Gauvain qui la prisait beaucoup. Il l’appela son amie et lui offrit son service, parce qu’elle avait sauvé de la mort son compagnon et son ami.

Lunette lui raconta avec quelle peine elle avait convaincu la dame de prendre monseigneur Yvain pour mari, et comment elle avait délivré le chevalier, en le rendant invisible à ceux qui le cherchaient au milieu d’eux.

Messire Gauvain rit beaucoup de cette aventure et il dit à Lunette :

– Mademoiselle, je serai votre chevalier, vous me trouverez toujours dans le besoin ; ne me changez que pour un meilleur. Je suis vôtre, tel que je suis, et soyez dorénavant ma demoiselle.

 Ainsi leur amitié fut nouée. Les autres, cependant, ne se privaient pas de donoyer﻿﻿43, car il y avait là bien nonante﻿﻿44 dames et demoiselles, toutes nobles et de haut lieu, aimables et preuses : ils pouvaient se divertir avec elles, mignoter et accoler﻿﻿45, ou tout au moins ils avaient le plaisir de les voir, de leur parler et de s’asseoir auprès d’elles.

Messire Yvain se réjouit grandement du séjour du roi. La dame de Landuc honorait beaucoup les chevaliers de sa suite et faisait si bonne mine à chacun que plus d’un fol﻿﻿46 prit ses sourires et ses attentions pour des preuves d’amour. On peut le traiter de fou, le malheureux qui se croit aimé parce qu’une dame courtoise s’amuse à l’agacer﻿﻿47, et lui met les bras au cou. L’étourdi se laisse prendre aux belles paroles, et l’on a tôt fait de se jouer﻿﻿48 de lui.

Les invités ont bien employé leur temps pendant la semaine entière. Il y eut maints déduits de bois et de rivière﻿﻿49, au gré de chacun. Et qui voulut voir les terres acquises en mariage par monseigneur Yvain put aller s’ébattre à trois ou quatre lieues﻿﻿50 dans les châteaux des environs.

Quand le séjour toucha à sa fin, le roi prépara son départ. Les chevaliers avaient fait tout ce qu’ils pouvaient pendant la semaine pour persuader monseigneur Yvain de partir avec eux.

– Comment ! lui disait messire Gauvain, seriez-vous de ceux qui valent moins à cause de leurs femmes ? Honni﻿﻿51 soit qui se marie pour déchoir﻿﻿52 ! Qui a pour femme ou pour amie une belle dame doit s’amender, et il ne faut pas que, du moment qu’il aime, il perde son prix et son nom. Certes, ce ne sera pas là votre  seule privation, si vous vous gâtez, vu que la femme a vite repris son cœur, et elle n’a pas tort de mépriser celui qui devient pire, dès que ses feux sont couronnés﻿﻿53. Songez d’abord à votre renommée. Rompez le frein et le chevêtre﻿﻿54. Nous irons tournoyer﻿﻿55, vous et moi, afin qu’on ne vous appelle pas jaloux. Vous ne devez pas demeurer oisif, mais hanter les joutes﻿﻿56 et les tournois, coûte que coûte.

Messire Gauvain lui en dit tant, et tant le requit et pria qu’il obtint de lui la promesse qu’il demanderait congé à sa femme et s’en irait avec ses compagnons, quoi qu’il dût advenir.

Il tire à part Laudine qui ne se doute de rien et lui dit :

– Ma très chère dame, vous qui êtes mon cœur et mon âme, mon bien, ma joie et ma santé, promettez-moi une chose pour votre honneur et pour le mien.

La dame, sans savoir de quoi il s’agit lui répond :

– Beau sire, demandez-moi tout ce qui vous sera bon !

Et messire Yvain lui requiert congé de convoyer﻿﻿57 le roi et d’aller tournoyer, pour qu’on ne l’appelle pas recréant﻿﻿58.

– Je vous accorde votre congé, répondit sèchement Laudine. Mais jusqu’au jour que je vous marquerai. Passé ce terme﻿﻿59, l’amour que j’ai pour vous deviendra de la haine, soyez-en sûr. Sachez que je tiendrai ma parole, si vous ne tenez pas la vôtre. Si vous voulez conserver mon amour, et si je vous suis chère en rien﻿﻿60, songez à revenir huit jours au plus tard après la Saint-Jean﻿﻿61. Aujourd’hui est l’octave de cette fête﻿﻿62. Vous serez perdu pour mon cœur si, à ce terme, vous n’êtes revenu auprès de moi.

–  Dame, ce terme est bien lointain, dit messire Yvain en soupirant. Si je pouvais être pigeon toutes les fois que je voudrais, je serais souvent avec vous. Je prie Dieu qu’il lui plaise de ne pas me laisser si longtemps loin de vous. Mais tel compte tôt retourner qui ne connaît l’avenir ; et je ne sais si quelque empêchement de fait, maladie ou captivité, ne me retiendra pas. Vous devriez réserver﻿﻿63 le cas.

– Je le réserve. Mais à part cela, je n’admettrai nulle excuse. Si Dieu vous défend de mort, vous n’aurez aucun empêchement, tant que vous vous souviendrez de moi. Or mettez en votre doigt ce mien anneau que je vous donne, je vous dirai apertement﻿﻿64 de sa pierre ce qu’elle est ; nul véritable et loyal amant ne perd de sang et ne tombe au pouvoir de ses ennemis, pourvu qu’il le porte et y tienne chèrement et qu’il lui souvienne de sa mie﻿﻿65 : il devient plus dur que le fer. Celui-ci vous vaudra écu et haubert﻿﻿66. Ne le prêtez ni le baillez﻿﻿67 jamais à nul chevalier. Je vous le donne par amour.

Messire Yvain a maintenant son congé. Le roi ne voulait plus attendre.

Les palefrois﻿﻿68 furent amenés, garnis de selle et de frein.

On monta et se mit en route.

Je ne sais comment vous conter le départ de monseigneur Yvain, et les adieux, et les baisers qu’ils échangèrent, qui furent mouillés de larmes et embaumés de cœur. Et du roi que vous conterais-je, comment la dame le convoya, et ses pucelles avec elle, et ses chevaliers aussi ? J’y ferais trop longue demeure.

Le roi pria la dame qui pleurait, de retourner à son manoir ; ce qu’elle fit à grand-peine. Et le roi emmena ses gens.

[image: Thibaud recevant l’écharpe, Thibaud partant au tournoi.]
Thibaud recevant l’écharpe, Thibaud partant au tournoi.

Extrait du Roman de la poire, 1250-1260.




 1. sans que je vous contraigne : sans que je vous y oblige.

 
 2. redoute : crains.

 
 3. réparer : effacer, faire oublier.

 
 4. contredire : résister.

 
 5. je vous tiens quitte : vous ne me devrez pas.

 
 6. vous n’avez pas méfait ? : n’avez-vous pas mal agi ?

 
 7. me contez : racontez-moi.

 
 8. apprivoisé : soumis à ma volonté.

 
 9. parlement : réunion.

 
 10. m’ont requise : m’ont demandé.

 
 11. prestance : allure.

 
 12. toise : mesure de longueur (près de 2 m).

 
 13. s’amender : s’améliorer.

 
 14. octroya : accorda.

 
 15. haut homme : homme de haute naissance, un noble.

 
 16. de haut parage : noble.

 
 17. approbation : accord.

 
 18. fringant : vif.

 
 19. crosse : bâton d’évêque.

 
 20. mitre : haute coiffure portée par les évêques.

 
 21. mandé : fait venir.

 
 22. défunt : personne morte.

 
 23. sa ménie : les personnages importants de sa cour.

 
 24. se targuer : se vanter.

 
 25. abuser : tromper.

 
 26. issue : résultat.

 
 27. faute de quoi : sinon.

 
 28. enarmes : courroies.

 
 29. heaume : casque.

 
 30. déconvenue : défaite.

 
 31. entretant (entre-temps) : pendant ce temps.

 
 32. frein : courroie reliée au mors (pièce de métal passée dans la bouche du cheval pour le diriger).

 
 33. faucon gruyer : oiseau rapace dressé pour chasser la grue.

 
 34. allégresse : joie.

 
 35. courtines : ici, rideaux.

 
 36. bousines : trompettes.

 
 37. fréteaux : flûtes à bec.

 
 38. timbres : sortes de tambourins.

 
 39. bacheliers : jeunes hommes qui voulaient devenir chevaliers.

 
 40. étrier : anneau en métal qui soutient le pied du cavalier.

 
 41. avenante : gracieuse.

 
 42. avisée : intelligente.

 
 43. donoyer : parler d’amour, courtiser.

 
 44. nonante : quatre-vingt-dix.

 
 45. mignoter et accoler : échanger des gentillesses et des baisers.

 
 46. fol : sot.

 
 47. agacer : séduire.

 
 48. se jouer : se moquer.

 
 49. maints déduits de bois et de rivière : beaucoup de gibier et de poissons de pris.

 
 50. lieue : ancienne mesure de distance (environ 4 km).

 
 51. honni : méprisé.

 
 52. déchoir : tomber dans un état inférieur.

 
 53. dès que ses feux sont couronnés : dès qu’il est aimé.

 
 54. rompez le frein et le chevêtre : libérez-vous.

 
 55. tournoyer : participer à un tournoi (fête guerrière durant laquelle les chevaliers s’affrontent).

 
 56. joutes : combats à la lance.

 
 57. convoyer : accompagner.

 
 58. recréant : lâche.

 
 59. terme : date.

 
 60. si je vous suis chère en rien : si vous m’aimez.

 
 61. la Saint-Jean : fin juin.

 
 62. l’octave de cette fête : huit jours après cette fête.

 
 63. réserver : prévoir.

 
 64. apertement : clairement.

 
 65. mie : femme, compagne.

 
 66. haubert : longue cotte de mailles.

 
 67. baillez : donnez.

 
 68. palefrois : chevaux.

 


	
	
	
As-tu bien lu ?

Questions sur la fontaine magique (pp. 17 à 46)


As-tu bien compris ?

1Où se passe le début de l’histoire ? Qui règne à cette époque ?

2Quel sentiment ressent Calogrenant en racontant son histoire ? Pourquoi ?

3Pourquoi Calogrenant déclenche-t-il la tempête ? Qui lui réclame réparation ?

4Qu’arrive-t-il au cheval d’Yvain quand celui-ci pénètre dans le château d’Esclados (p. 28) ?


	Il fait tomber son cavalier.



	Il est coupé en deux par la herse qui protège l’entrée.



	Il panique et fonce dans la foule.





5Qui aide Yvain dans le château ? Comment ? Pourquoi ?

6Pourquoi Yvain obéit-il sans aucune réserve à dame Laudine ?


	Il en a peur.



	Il en est amoureux.



	Elle lui a lancé un sortilège magique.





7Comment Yvain se venge-t-il de la médisance de Keu ?

8Comment Arthur est-il accueilli au château ?

9Comment Gauvain persuade-t-il Yvain de quitter son château ?

10À quelle condition Laudine accepte-t-elle ?




Étudie un thème : Le merveilleux

11Relève les éléments magiques de cette partie (pp. 17-46).

12Les personnages de cette histoire s’en étonnent-ils ?

13Yvain ou le Chevalier au lion est-il un récit merveilleux, fantastique ou réaliste ?

Récit réaliste, merveilleux, fantastique

Récit réaliste : désigne un récit dont l’action pourrait se produire réellement.

Récit merveilleux : désigne un récit dont l’action se déroule dans un autre monde que le nôtre, régi par ses propres règles (objets magiques, phénomènes surnaturels, etc.) sans que personne ne s’en étonne.

Récit fantastique : désigne un récit dont le cadre est réel, jusqu’à l’apparition de phénomènes surnaturels (fantômes, zombies, magie, etc.).





Étudie la langue

14Conjugaison. « De grâce, n’en faites rien pour moi mais par la foi que nous devons au roi, votre seigneur et le mien, commandez-lui de parler, vous ferez bien » (p. 19, l. 52-55). À quels temps et quels modes sont les verbes conjugués de cette phrase ?

15Orthographe. « Elle était grande, droite et élancée » (p. 20, l. 89-90). Réécris cette phrase en remplaçant « elle » par « elles ».

16Lexique. Donne des homonymes du mot « vair » (p. 20, l. 91) avec leur sens.

17Lexique « Ainsi la dame se révolte dans la douleur qui la brise, et se tourmente, et se met au supplice, et ses gens en ont grand deuil et compassion » (p. 33, l. 165-167). Relève un champ lexical et nomme-le.

À toi de jouer !

À partir de la description des pages 23 et 24 (l. 166 à 189), dessine le plus précisément possible la fontaine et son environnement.
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1L’œuvre en un coup d’œil

 1 Yvain ou le Chevalier au lion a été écrit vers 1176. Le récit est en vers, car il est destiné à être récité et chanté. Il est appelé « roman » parce qu’il est écrit en langue romane (l’ancien français) et non en latin, la langue savante.


 2 Chrétien de Troyes est le premier auteur de langue française à s’inspirer des légendes bretonnes pour ses romans, notamment pour Yvain ou le Chevalier au lion.


 3 Ce roman de chevalerie mêle aventure (le chevalier accomplit une quête où il affronte des dangers), amour (Yvain tombe amoureux de Laudine) et merveilleux (présence d’éléments surnaturels comme la fontaine magique).


 4 L’œuvre rencontre très vite un vif succès grâce aux troubadours qui vont de château en château la raconter lors des festins ou des fêtes.


 
 La structure de l’œuvre

Yvain est l’un des chevaliers de la Table ronde. Au cours de ses multiples aventures, il met son épée au service de tous ceux qui en ont besoin.





	
Partie


	
Résumé







	
La fontaine magique


	
• Le récit de Calogrenant : À la cour du roi, Calogrenant raconte comment un chevalier l’a vaincu au combat pour défendre sa fontaine magique.





	
• La mort d’Esclados le Roux : Pour venger son cousin Calogrenant, Yvain se rend devant la fontaine. Il y blesse mortellement Esclados, le maître des lieux, et le suit jusqu’à son château. Une jeune fille, Lunette, le cache en lui donnant un anneau d’invisibilité. Il aperçoit alors dame Laudine, la veuve d’Esclados.





	
• La veuve et le meurtrier : Laudine, conseillée par Lunette, reçoit Yvain qui en tombe amoureux. Laudine épouse Yvain, qui devient le nouveau seigneur de la fontaine. Quand Arthur y arrive à son tour, pour venger Calogrenant, Yvain lui dévoile son identité. Après de grandes festivités, Yvain souhaite suivre Arthur dans ses aventures. Laudine l’y autorise s’il revient auprès d’elle au bout d’un an.





	
Le lion dompté


	
• Yvain n’a pas tenu sa promesse. Laudine ne veut plus le voir. Fou de chagrin, il erre dans la forêt et sauve un lion attaqué par un serpent cracheur de flammes. En remerciement, le lion ne le quitte plus.

• Yvain retrouve Lunette qui est prisonnière car elle l’a soutenu. Il décide de revenir la sauver. En attendant, il loge chez la sœur de Gauvain, terrorisée par le géant Harpin de la Montagne. Yvain décide donc de le combattre lui aussi.





	
Le château maudit


	
• Deux sœurs se disputent leur héritage. La cadette envoie chercher Yvain pour la défendre. En chemin, Yvain combat les fils du Luiton, avec l’aide du lion. Pour le remercier, le seigneur lui propose d’épouser sa fille, ce qu’Yvain refuse.





	
La réconciliation


	
• Gauvain, qui soutient la sœur aînée, combat Yvain sans savoir qui il est. L’assaut s’arrête quand les deux hommes dévoilent leur identité. C’est Arthur qui arbitre alors la querelle entre les deux sœurs.

• Yvain retourne à la fontaine pour regagner le cœur de Laudine. Celle-ci, convaincue par Lunette, rencontre le chevalier au lion sans savoir qu’il s’agit d’Yvain. Quand elle le reconnaît, elle lui pardonne.
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